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Lf.  parti  le  plus  fage  auroit  été  peut-être  de 
ne  pas  répondre  (i)  au  mémoire  de  Fréron  • fa 
préface  n’efî:  que  ion  apologie,  et  un  libelle  contre 
des  députés  eftimables.  On  ne  trouve,  dans  tout 
le  refte,  pour  forcer  l’attention  , qu’un  nécrolo- 
gue beaucoup  trop  connu.  Faudra-t-il  donc  y join- 
dre celui  qui  a tant  honoré  la  première  miflion 
de  cet  ex-député?  Faudra  - t - il , rappeller  ce 
qui  a mis,  ce  qui  a dû  mettre  les  Marfeiilais 
et  les  Toulon  nais  dans  le  défefpoir  , en  rappellant 
l’extrémité  qui  les  a fait  traiter  avec  l’Anglais, 
comme  on  traite  dans  un  naufrage  avec  les  plus 
cruels  fuivages  du  bord  où  la  tempête  nous  jette  ? 
Faudra-t-il  entrer  à ce  fujet  dans  tous  les  détails 
des  fcènes  horribles  qui  ont  précédé  et  fuivi  l’in- 
furrection  du  midi?  Faudra-t-il  démentir  Fréron 
et  lui  dire  qu’il  eft  faux  qu’on  n’ait  fait  pétir  à 

fi)  Je  ne  réponds  ni  pour  moi , ni  pour  ma  défende  : je 
réponds  pour  les  intérêts  de  l’innocence  et  de  la  Verité^pour 
la  défende  de  mon  pays  et  de  mes  commettant  a dons 
Fréron  a fait  tous  les  malheurs, 
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Toulon  que  des  rébelles  pris  les  armes  à îa  main  J 
que  les  Anglais  avaient  tout  défarmé,  et  qu’aucun 
peut-être  des  vrais  coupables  n'a  péri , parce  qu’ils 
ont  fçu  fuir  ; qu’on  n’a  donc  immolé  que  des  inno- 
cens  qui  n’ont  pu  ou  voulu  fuir  dans  le  fentimenc 
de  leur  innocence?  Faudra-t-il  apprendre  à Fréron, 
cet  accufateur  intrépide  de  nos  plus  célèbres  ty- 
rans, qu’il  eft  lui-même  le  fondateur  de  ces  tri- 
bunaux de  fan  g qui  feront  à jamais  la  honte  de 
notre  révolution j que,  dès  après  l’entrée  de  Car- 
reaux dans  Marfeille,  et  avant  que  Toulon  fut 
livré  aux  Anglais,  il  établit  et  créa  lui- même  un 
tribunal  fans  jurés,  qu’il  cômpofa  des  chefs  des 
cx-carcérés , c’efl-à-dire  cle  tigres  qui  n’ayant  que 
la  vengeance  pour  règle  dans  leurs  jugemens  , 
ont  condamné»  aiïafîiné  fans  procédure,  des 
milliers  de  victimes?  Eh!  ceux  qui  ont  péri  à 
Toulon , ceux  dont  Fréron  fallait  fes  trophées 
dans  fes  lettres  à Moyfe  Bayle  , ont-ils  été  jugés? 
Çollot-d’Heibois  peut  dire  au  moins  qu’il  n’a  fait 
mitrailler  que  des  condamnés.  Si  Carrier  n’en 
pouvait  dire  autant,  il  pouvait  certainement  fe 
défendre  par  l’exemple  même  de  Fréron.  Ni  Collot 3 
ni  Carrier  n’ont  eu  à leur  fuite  des  plaintes  de 
vols,  d’enlévemens  ^ et  je  remarque,  à ce  fujet , 
que  ceux  de  nos  collègues  contre  qui  Ton  a porté 
le  plus  de  plaintes  où  les  mieux  fondées  dans 
le  comité  de  légidation,  font  précifément  ceux 
dont  les  rapports,  au  retour  de  leur  million  , fe 
trouvent  les  mieux  rédigés  pour  leur  gloire.  A 
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les  entendre  , et  à n’entendre  qu’eux , c’eft  a eux 
et  à eux  feuls  que  la  république  doit  fa  reftaura- 
lion  et  fon  falut.  Fréron  s’eft  trouvé  au  fiège  de 
Toulon  quand  on  l’a  repris,  mais  on  ne  l’aurait  pas 
livré  s’il  eût  été  plus  fage.  11  le  fait;  auili,  par 
cela  feu! , il  ne  faut  plus  voir  que  des  rébelles  dans 
tous  ceux  qui  s’en  plaignent;  il  ne  faut  plus  voir 
que  de  grands  exploits , de  falutaires  mefures  dans 
fes  Jeux  millions  ! Il  faut  enfin  confidérer  le  fléau 
du  midi  comme  fon  fauveur!  Oui , Fréron  n’a  été 
que  le  fléau  du  midi  et  dans  fa  première  et  dans 
fa  fécondé  million.  Il  faut  avoir  été  fur  les  lieux 
pour  favoir  comment  il  s’y  eft  conduit  ; quels 
font  les  hommes  qu’il  protège  et  qui  le  flagornent  ; 
quels  font  aufii  ceux  qu’il  nous  peint  comme  des 
royaliftes,  des  contre-révolutionnaires  s des  émi- 
grés! oh!  que  ce  dernier  terme  a fait  et  fait  en- 
core de  malheureux  et  de  dup rs  ! 

Il  en  efl;  autant  cle  ce  que  Fréron  apelle  les 
nielles  de  Toulon.  Forcés  de  fe  retrancher  dans 
cette  ville  pour  fe  fouflraire  au  tribunal  fans  jurés 
de  Marfeille  , et  obligés  d’en  fortir  pour  échapper 
à la  fufillade  fans  jugement  de  Fréron;  ce  ne 
font , dans  la  vérité  et  aux  yeux  de  la  loi  rendue 
et  non  révoquée,  du  iz  germinal  de  l’an  3 , que 
les  pures  victimes  des  31  mai  et  2 de  juin;  car 
peut-on,  fa» s mettre  le  comble  à l’iniquité,  em- 
pêcher que  tant  d’honnêtes  familles  ne  profitent 
du  bienfait  de  cette  loi , en  difant  qu’elle  ne 
s’applique  point  à elles  ? Mais,  d’abord,  tomes  les 
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loix  bienfaifantes  s’étendent  et  s’appliquent  lar- 
gement; de  plus  ces  familles  ont  le  droit  de  les 
réclamer  dans  la  plus  févère  juftice;  i°  parce  que 
le  bienfait  efl:  accordé , parce  que  la  loi  efl:  faite , 
et  qu’on  ne  peut  touchera  fon  exécution,  pour  en 
[détruire  ou  en  altérer  les  effets  , fans  tomber  dans 
le  crime  dont  la  déclaration  des  droits  de  l’homme 
a flétri  le  légiflateur  qui  s’en  rendroit  coupable. 

2°.  La  loi  du  22  germinal  efl:  précife , elle 
ne  faurait  l’être  d'avantage  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  n’ont  fui  ou  ne  fe  font  cachés  que  par 
fuite  des  événemens  des  31  mai  et  2 de  juin. 

Or,  qui  ne  fait  pas  ou  qui  peut  nier,  fl  ce 
n’efl:  Fréron , pour  des  raifons  à lui  toutes  per- 
fonnelles,  que  rinfurrectîon  armée  de  Marfeille 
et  de  Toulon,  n’a  eu  d’autre  caufe  que  i’oppref- 
fion  de  la  convention  nationale,  liée  étroitement 
à la  leur?  Qui  ne  connait  pas  le  manifefte  des 
Marfeillois,  publié  bien  des  jours  après  le  3 1 
mai?  Dans  ce  manifefre,  on  ne  proclama  Tin— 
furrection  et  l’armement  qu’en  proclamant  la 
république  et  la  guerre  aux  opprefieurs , aux 
anarchiftes,  aux  voleurs,  aux  dévaflareurs , aux 
pendeurs,  qui,  jufq ues-là,  s’étaient  portés  fous 
les  yeux  même  de  Fréron,  alors  en  million  dans 
le  midi,  à des  excès  intolérables  ? Etait-ce  donc- 
là  une  infurrection  criminelle,  une  rébellion? 
Ne  font-ce  pas  des  féaéralifles  , qui  ont  bien 
mérité  de  la  patrie  , en  venant  au  fecours  de  la 
convention?  Ne  font-ce  pas  des  français  ? N’est  ce 
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pas-îà  tout  un  peuple  qui,  voulant,  alors  même, 9 
la  république  annoncée  fur  leurs  drapeaux  , la 
défendraient  bien  mieux  aujourd’hui  (i)  ? 

(i)  Tout  le  monde  connaît  les  ravages  qu’ont  fait  les 
guillotines  de  Marfeille  et  d’Orange  que  Fréron  a fondées 
dans  fa  première  million.  Au  retour  de  la  fécondé  il  publie 
un  mémoire  où  en  attaquant  des  hommes  irréprochables  , 
et  prévoyant  bien  qu’en  réponfe  on  lui  oppoferait  fes  bar- 
baries, il  croit  s’en  laver  en  difant  qu’il  n’a  fait  périr  à 
Toulon  que  Des  rebelles  pris  les  armes  a la  main. 
tout  le  relie  de  fon  mémoire  eft  à-peu-près  fur  le  même 
ton  de  l’audace  et  de  l’impoflure  ; ceux  qu’il  a fait  périr 
à Toulon  , fans  jugement,  avaient  11  peu  les  armes  à la 
main,  que  la  première  fulillade  n’eût  lieu  que  deux  ou 
trois  jours  après  la  pnfe  de  la  ville.  On  publia  par  une 
proclamation  que  tous  les  bons  citoyens  eulfent  à fe  rendre 
au  Champ-de-Mars , sous  peine  de  mort.  Chacun  fe 
fit  un  devoir  de  s'y  rendre,  on  les  fit  ranger  et  on  les 
fufilla.  L’hiftoire  n’eft  pas  plus  longue.  Cette  fafiilade  fur 
même  répétée  pîufieurs  jours , fans  préjudice  de  la  guillo- 
tine qui  coupait  la  tête  aux  femmes  et  aux  vieillards  ; 
il  en  eft  un  âgé  de  94  ans,  le  citoyen  Beaussier  , 
que  l’on  porta  dans  une  chaife  à bras  jufques  fur  l’échaf- 
faud.  Une  femme,  qui  fortait  de  l’enfantement,  fut  ar- 
rachée de  fon  lit;  fes  cris  et  fon  état  arrachaient  les  larmes 
des  foldats  même.  Un  officier  retiré , le  citoyen  Delor  , 
qui  avait  perdu  un  bras  au  fervice , fe  trouvant  cafuelle- 
ment  à Toulon  , fut  du  nombre  des  fufillés1;.  fon  fils  avait 
tenté  de  l’enlever  ou  de  le  faire  retirer,  le  père  s’y  refufa, 
ce  qui  obligea  ce  digne  enfant  à relier  auprès  de  lui;  ils 
furent  fufillés  tous  les  deux  au  même  inftant.  Le  citoyen 
Clerin;,  maître  îr.âtenr  de  vaififeaux , qui,  quoique  âgé 
de  plus  de  70  ans,  rendait  encore  les  plus  grands  Services 
à l’aifenaî  par  fes  connaiiTances , s’écant  rendu,  comme  bon 
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Ce  ne  fera  pas  par  des  déclamations  oratoires 
êc  révolutionnaires  , que  Fréron  parviendra  à 
dénaturer  les  faits , à changer  les  époques  , à faire 
oublier  fur-tout  les  torts  fur  lefquels  fa  con- 
damnation fera  éternellement  empreinte  ! Et 
c’eft-là  où  eft  la  tactique  dont  il  parle  dans  fa 
préface,  et  qu’il  a raifon  de  craindre;  il  refufe 
le  talent  aux  députés  qu’il  outrage;  mais  le  plus 
faible  de  ceux  - ci  n’a  befoin  que  de  la  vérité 
pour  le  confondre , pour  lui  apprendre,  s’il  ne 
le  fait  déjà,  que  ce  n’eft  plus  fur  des  mots  et 
fur  des  phrafes,  fur  des  journaux  et  fur  des  ro- 
mans, que  le  peuple  français  juge  fes  repréfen- 
tans.  Les  plus  éloquens,  s’ils  ne  font  probes, 
déhntérelîés , amis  de  l’ordre  et  de  la  juftice, 
font  déjà  tout  jugés  et  jugés  irrévocablement. 

Le  peuple  français  fait  encore  pénétrer  tous 
les  mafques.  Inftmic  à fes  dépens,  il  a fu  réduire 
à fa  valeur  le  mérite  de  nos  héros  thermido- 


citoyen,  au  Champ~de~Mars , contre  l'avis  de  fa  fi  Ile, 
y fubit  le  même  fort  5 enfin  des  gens  de  la  campagne  qui 
étaient  venus,  après  le  fiége  et  la  prife  de  Toulon, 
pendre  part  à la  joie  commune  de  cette  conquête , s’étant 
également  rendus,  çommi  bons  citoyens,  au  Champ- 
de-Mars,  furent  fufillés  comme  les  autres  3 et  comme  les 
fufiilades  fe  faifaient  avec  la  même  précipitation  qu’on  en 
donnait  l’ordre,  plufieurs  ne  furent  que  bielles,  et  ceux- 
là  fe  traînant  dans  la  nuit  après  les  dépouilles  . ont  échappé. 
Deux  ou  trois  de  ces  relfuficités  m’ont  parlé , et  il  me 
fallait  les  prier  de  ne  pas  continuer  le  récit  des  horreurs 
qu’ils  rue  racontaient. 
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riens.  Fréron  et  conforts  fe  faifaient  et  fe  font 
encore  un  trophée,  comme  exclufif,  de  cette 
grande  journée  ; mais  ils  n’ignorent  pas  que 
d’autres  qu’eux  y ont  eu  beaucoup  de  part  fans 
y avoir  un  intérêt  fi  perfonneî  ; ils  n’ignorent  pas 
que  plufieurs , dont  ils  recherchèrent  les  fuffrages 
fans  le  quels  ils  ne  pouvaient  rien  entreprendre, 
et  qui , loin  d’être  menacés  prochainement  par 
Robefpierre,  avaient  été  défendus  par  lui  contre 
eux-mêmes  j ils  faveur  bien  que  ceux-là  fe  font 
prêtés  à la  chute  de  ce  plat  tyran,  uniquement 
par  leur  haine  contre  fon  exécrable  tyrannie; 
uniquement  pour  faire  triompher  la  juftice  de 
toutes  ces  horreurs  auxquelles  Fréron  et  d’autres 
n’étaient' pas  étrangers  (i). 

Ces  derniers  ont  fu  alors  prendre  une  formé 


(i)  C’eft  à R o v e R e que  je  renvoie  les  grands  vain® 
queurs  de  Robefpierre  pour  les  meflages  qu’il  a faits  auprès 
de  nous  de  leur  parti  c’eft  à ce  digne  collègue  a attefter  la 
part  et  le  mérite  que  nous  avens  eus  dans  cette  grande 
victoire.  Beaucoup  n’ont  combattu  Robefpierre  que  comme 
un  rival  i nous  ne  l’avons  vu  nous  que  comme  un  tyratf 
Faut-il  donc  qu’au;ourd’hui  Rovere  et  nous  ne  foyons 
que  des  royalistes,  parce  que  nous  fournies  demeurés 
fermes  dans  les  voies  de  la  juftice  ? Hors  delà,  tout  eft 
Robefpierre  pour  la  France.  Sans  la  juftice , je  l’ai  dit  fou- 
vent,  la  liberté  n’eft  plus  qu’un  fléau;  elle  feule  doit  être 
suffi  l’enfeigne  des  bons  et  vrais  républicains , puifqüe  fans 
elle  on  eft  anarchifte,  et  qu’il  n eft  pas,,  de  chemin  plus 
court  3 pour  arriver  au  trône  , que  celui  de  f anarchie. 
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qui  était  la  nôtre  ; ils  nous  ont  prêché  founam 
une  doctrine  nouvelle  pour  eux,  et  qui  a été 
toujours  dans  nos  cœurs  ; nous  avons  marché 
depuis  avec  eux  jufques  au  temps  où  , après 
«.voir  tant  parlé  de  la  juftice , après  l’avoir  tant 
Invoquée  ? elle  eh:  enfin  tombée  fur  leur  propre* 
cête. 

A ce  nom  tant  répété  de  la  juftice , les  cœurs  > 
fermés  à refpérance  et  nourris  dans  la  crainte 
et  dans  la  douleur  depuis  deux  ans , fe  font  tout-à- 
coup  ouverts,  et  la  liberté  des  plaintes  comme 
celle  des  opinions  une  fois  établie,  la  voix  de 
l’opprimé  s’eft  faite  entendre  jufques  dans  le  fein 
de  la  convention.  On  a fouftrait  bien  des  dé- 
nonciations , mais  fans  pouvoir  fouftraire  les  faits 
dénoncés;  et  la  convention,  que  ces  dénoncia- 
tions entachaient,  a voulu  les  connaître  mais  en 
a vainement  ordonné  et  prefifé  le  rapport. 

C’eft  alors  , c’eft  à cette  première  époque  , que 
tous  nos  hypocrites  ont  tremblé.  Une  époque 
plus  critique  encore  eft  arrivée  bientôt  après  ; 
celle  des  élections.  Et  c’eft  ici  où  nos  plus 
grands  orateurs  ? nos  plus  grands  millionnaires 
ont  vu  clair  que  la  France  ne  voulait  plus  d’eux; 
qu’elle  ne  leur  tenait  aucun  compte  de  leur 
faux  zèle  ; qu’on  n’avait  enfin  rien  oublié.  Et 
alors,  où  aller,  que  devenir  dans  le  calme  de 
la  fociété;  il  faut  la  troubler  pour  fe  maintenir  , 
pour  dominer  1 Perifte  plutôt  la  république!...  Ha- 
biles en  manœuvres  révolutionnaires , et  maîtres 


encore  du  champ  de  bataille  (i),  ils  ont  auffitor 
révolutionné,  et  avec  tant  d’art,  qu’en  replon- 
geant l’innocence  dans  fes  premiers  abymes,ils 
ont  fait  de  nouveau  triompher  des  coupables. 

C’eft  ainfi  que  j’ai  d’abord  envifàgé,  du  lieu 
où  j’étais,  le  premier  acte  de  cette  conjuration 
politique,  la  loi  du  20  fructidor  , rendue,  fans 
difcudion,  fur  la  motion  de  Fréron.  Ce  dernier 
n’a  pas  rougi  de  tranfcrire,  dans  Ton  mémoire, 
les  complimens  que  les  pillards  du  midi  lui  en 
ont  faits,  et  pour  bonnes  caufes , car  les  pauvres 
réfugiés  de  Toulon,  rentrés  , en  vertu  d’une  loi 
folemnelle  qui  les  appelait , et  rayés  , comme 
ils  devaient  l’être , provifoirement  par  les  corps 
adminiftratifs,  n’ont  rien  eu  de  lî  preffé,  dans  leur 
misère , dans  leur  abfolu  dénuement , que  de  récla- 
mer la  juftice,  que  Fréron  lui- même profedait alors , 
contre  ceux  qui  avaient  envahi  toute  leur  fortu- 
ne... Mais  c’eft-là  ou  on  les  a arrêtés  pc’eft  alors, 
et  alors  feulement,  que  Fréron x le  nouvel  apôtre 


(1)  Rien  n’était  plus  facile  que  les  infurreçtions  et  leurs 
fuccès,  quand  il  n’y  avait  point  de  gouvernement 5 l'in- 
trigue s’eft  depuis  agitée  et  s’agite  encore  ; mais  le  gouver- 
nement eft  là  , et  je  me  rapofe  aujourd’hui  fur  fa  force 
et  fa  fageffe  comme  fur  un  oreiller.  On  peut  le  tromper, 
furprendre  fa  religion  pour  des  places  5 le  royalifme  ex- 
citera fa  vigilance  autant  et  plus  peut-être  que  le  rerro- 
rifme  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  parviendront  à renverfer  la 
conftitution  de  515,  parce  qu’il  n’ eft  plus  pofïlble  de  ren- 
verfer le  gouvernement  quelle  a fondé. 


de  la  juftic'e  et  de  l’humanité,  a crié,  après  deux 
ans  de  fdence,  â la  trahifon  de  Toulon  , à là 
rébellion  et  aux  peines  que  réélirait  un  fi  grand, 
crime;  c’eft  alors  feulement  qu’il  a imaginé  de 
couvrir  l’effet  rétroactif  de  fa  loi  du  20  fructidor 
par  le  brouhaha  de  traîtres,  de  trahifon,  de 
rébelles,  de  rébellion,  d’anglais,  d’incendie  de 
port,  d’arfenal , de  Louis  XVII,  de  Louis 
XVIII,  d’émigrés,  ect. , ect.  ; cependant  les 
plaintes,  les  réclamations  de  ces  infortunés  étaient 
toutes  plus  jtifles  les  unes  que  les  autres;  mais 
elles  s’étendaient  trop  loin;  elles  atteignaient 
trop  de  gens,  même  ceux  qui  étaient  dans  les  plus 
hautes  places!....  Hé!  pouvaient-ils  n’être  pas-des 
contre-révolutionnaires,  des  rébelies,  des  traîtres, 
des  émigrés,  qu’il  fallait  fe  hâter  de  bannir  du 
fol  de  la  liberté  ! 

Citoyen  Fréron,  accufez  moi  , dans  la  forme 
conftitutionnelle  , de  leur  crime;  je  m’honore 
d’en  être  le  complice,  dans  le  fens  des  deux 
arrêtés  que  vous  avez  rapportés  dans  vos  pièces 
juftifîcatives,  et  dont  il  réfulte,  félon  vous,  que 
j’ai  fait  rentrer  128  émigrés.  Parmi  ces  128  émi- 
grés fe  trouvent  au  moins  80  femmes  ou  enfans. 
Si , parmi  les  hommes,  quelques  - uns  avaient 
participé  à l’emprunt  des  piaflres,  je  l’ignorais; 
et , l’ayant  fu , je  n’aurais  pas  moins  appointé 
leur  pétition  , comme  je  l’ai  fait  ; d’abord  , citoyen 
Fréron  , parce  que  votre  loi  contre  eux  n’était 
point  ençorç  faite , et  je  ne  pouvais,  je  ne  devais 
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pas  la  foupçonner,  après  tant  de  fang  innocent 
verfé  pour  l’expiation  d’tin  crime  que  vous  auriez 
pu  très  - facilement  prévenir;  d^autre  part,  la 
demande  des  pétitionnaires  n’avait  rien  que  de 
jufte,  dans  la  plus  grande  rigueur  des  lois;  celle 
du  21  prairial  donnait,  indiftinCtement  à tous 
les  fugitifs  par  fuite  des  évènemens  clés  3 1 mai 
et  2 de  juin,  50  jours  pour  rentrer  en  France; 
ceux-ci  étaient  en  route  dans  le  cours  de  ce 
délai;  des  obftacles  invincibles  s’oppofent  à leur 
bonne  volonté)  ils  en  fournirent  la  preuve;  et 
comment  alors  ne  pas  leur  faire  jufcice?  Il  ne 
s’agit  point  d’une  grâce.  Ne  confondons  pas  les 
bienfaits  de  la  loi  des  22  germinal  et  22  prairial 
avec  une  amniftie,  quoique  celle-ci  s’interprête 
aulii  favorablement  dans  le  droit.  Le  bienfait 
accordé  â nos  malheureux  fugitifs,  n’eft  qu’un 
acte  de  la  plus  étroite  juüice,  et  par  la  difpo- 
linon  d’une  loi,  que  la  jultice  elle-même  com- 
mandait , elle  en  a fait  un  devoir  à la  convention, 
et  la  convention  l’a  rempli.  Si  cette  juftice  ne 
quadre  point  avec  vos  intérêts  , avec  votre  gloire, 
citoyen  Fréron,  elle  quadre  avec  mes  arrêtés, 
et  je  m’en  honore.  Je  m’honore  encore  plus  de 
tout  ce  que  j’ai  dit  et  écrit  contre  votre  loi  du 
20  fructidor,  foumife  en  ce  moment  â i’examen  du 
corps  légiflatif.  C’efc  fans  doute  cette  révifidn  pro- 
chaine qui  a excité  votre  zèle,  qui  vous  a fait  rompre 
ce  filence  que  vous  aviez  tant  d’intérêt  â garder  ; 
mais  le  règne  des  déclamaceurs  eü  paflé,  comme 
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le  temps  favorable  aux  infurrections;  vous  m’avez 
acctifé  d’avoir  méconnu,  dans  ma  miffion  , l’au- 
torité des  loix  ! je  croyais  avoir  fuffifamment 
réfuté  cette  inculpation  dans  le  rapport  que  j’ai 
fait  imprimer  à mon  retour;  mais  les  grands 
orateurs  dédaignent  de  nous  lire  , ou  ils  dé- 
daignent nos  défenfes.  Peut  - être  feront  - elles 
mieux  apperçues  cette  fois , à la  faveur  de  l’éclat 
que  vous  avez  bien  voulu  donner  à votre  attaque. 

Je  commence  par  votre  loi  du  20  fructidor. 
Dès  que  je  la  reçus  par  un  courrier  extraordi- 
naire , dans  le  département  du  Var,  où  je  me  trou- 
vais, je  la  fs  tout  de  fuite  publier  et  afficher; 
mais  , pour  prévenir  les  anciens  abus  dans  fon  exé- 
cution,, c’eft-à-dire  les  incarcérations  arbitraires 
et  les  pillages  qui  étaient  comme  de  ftyle  avant 
le  9 thermidor,  je  publiai  et  fis  afficher  en  même 
teins  un  arrêté  que  Fréron  dénonce  comme  un 
attentat,  et  que  trois  de  mes  collègues  ont  jugé 
digne  de  leur  approbation;  il  aura  certainement 
celle  de  tout  le  public;  car  il  porte  tout  entier 
for  un  principe  et  fi  jtifte  et  fi  fage  , que  fi  la 
convention  nationale  en  eut  fait  une  loi , elle 
aurait  prévenu  et  empêché  tous  les  vols , tous  les 
actes  arbitraires  de  vengeance  et  d’anarchie  contre 
lefquels  on  a tant  crié  et  l’on  crie  encore.  En  voici 
k teneur. 


P RO  CL  AM  AT  10  N. 


ROUYER , NIOU,  DURAND-MAIL  LA  NE, 
SERVI  ERE , Repréfentans  du  peuple  Français . - 

Confldérantque  l’exécution  des  lois  n’appartient 
qu’aux  autorités  conftituées , et  que  , de  tous  les 
abus,  dans  un  gouvernement,  le  plus  grand,  le  plus 
contraire  au.  bon  ordre  , celui  par  lequel  s’in- 
troduisent l’anarchie  et  la  guerre  civile  5 eft  que 
chaque  citoyen  prenne  à fon  gré  la  place  et  les 
fonctions  des  magiflrats  établis  par  les  lois  et 
l’autorité  publique; 

Confiné  tant  que  fi  jamais  il  a été  nécefîaire 
d’empêcher  et  de  prévenir  les  actes  arbitraires 
et  les  voies  de  fait,  c’eft  à l’époque  d’une  confti- 
tution  fage,  généralement  acceptée,  et  qui  ne  nous 
a été  donnée  que  pour  mettre  un  terme  aux  maux 
que  nous  ont  faits  la  licence  et  l’impunité  dans 
le  cours  de  notre  longue  révolution; 

Confidérant  enfin  que  le  principe  que  nous  ve- 
nons a établir , et  qui  répond  aux  vues  fages  et 
juftes  de  la  convention  nationale  , s’applique  & 
l’exécution  de  toute  forte  de  lois  fans  diflinction  ; 
ARRÊTENT: 

ARTICLE  P R E 2vl  I ER, 

Il  eh:  fait  défenfes  à tout  citoyen,  dans  reten- 
due du  diftrict  de  Toulon  et  de  tous  les  autres, 
diftricts  du  département  du  Var  9 d’attenter  9 
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fort  a la  perfonne,  foie  aux  propriétés  d’autrui  J 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit,  fans  mandat 
exprès  et  formel  d'une  autorité  légitimement 
conftituée , fous  peine  de  détention  , et  d’être 
pourfuivi  comme  perturbateurs  du  repos  public, 

IL  Tout  citoyen  qui  fera  arrêté  et  mis  en 
détention , par  quiconque  n’aurait  pas  été  porteur 
d’un  mandat  d’arrêt  émané  d’une  autorité  lé- 
gitime, fera  fur-îe  champ  mis  en  liberté. 

III.  II  eft  enjoint  aux  autorités  conftituées 
de  tenir  la  main  à l’excution  du  préfent  arrêté, 
fous  leur  refponfabilité  perfonnelle,  lequel  fera 
envoyé  aux  commandans  des  places  et  aux  mu- 
nicipalités par  le  procureur-général  fyndic  de  ce 
département. 

A Toulon , le  1 1 vendémiaire  de  l’an  qua- 
trième de  la  république  françaife  , une  et 
mdiviiible. 

Signé,  Royer,  Niou  , Durand-Maxllane  , 
Serviere. 

Vous  voyez  , citoyen  Fréron  que  notre  collègue 
Serviere  lui-même,  envoyé  tour  exprès  pour  faire 
exécuter  votre  loi  du  20  fructidor,  animé,  dans 
fon  zèle,  du  meilleur  efprit  pour  l’ordre  et  la 
Juftice , 11’a  pas  voulu  fe  permettre  ce  que  vous 
vous  êtes  permis  après  lui,  d’emprifonner  et  faire 
emprifonner  de  nouveau,  comme  fous  Robef- 
pierre,  fans  autre  forme  que  l’exprellion  de  votre 
volonté , des  innocens  et  des  fufpects.  Les  pri- 
fons  de  Marfeilie  et  de  Toulon  en  fout  pleines 

dans 
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dans  ce  moment;  et  fus:  les  plaintes  de  ces  mai- 
hetireufes  victimes  de  votre  infolente  et  féroce 
dictature,  le  miniftre  de  la  juftice  vient  d’écrire 
aux  autorités  fupérieures  des  départemens  du 
Var  et  des  Bouches-du-Rhône,  de  vérifier,  dans 
les  emprifonnemens  qui  ont  eu  lieu  depuis  que 
vous  êtes  arrivé  dans  ce  malheureux  pays,  ceux 
que  la  loi  n’aiuorife  point,  ceux  qui  n’ont  pas 
été  faits  dans  la  forme  indiquée  dans  notre  arrêté , 
ceux  enfin  dont  votre  loi  au  10  fructidor  a fait 
tout  le  titre  ou  le  prétexte. 

Je  l’avais  bien  prévu,  quand  cette  loi  me  fut 
annoncée  par  les  papiers  publics  ; j’en  frémis 
d’horreur  à la  vue  de  tous  les  malheurs  qu’elle 
allait  caùf«r,  de  tous  les  abus  qu’on  allait  en 
faire;  je  me  hâtai  d’écrire  à la  convention  s 
mais  , ou  ma  lettre  ne  fut  pas  lue , ou  elle  arriva 
dans  un  temps  où  les  auteurs  de  cette  loi, 
tous  pui flans  alors,  tramaient  la  perte  de  ceux 
qui  pourraient  en  traverfer  l’exécution,  et  je  leur 
pardonne  de  m’avoir  mis  de  ce  nombre;  j’ai 
déjà  dit  que  quand  cette  loi  me  fut  envoyée 
par  un  courrier  extraordinaire,  je  la  fis  auflitot 
publier  par  refpect  pour  fon  autorité;  mais , clés 
avant  cette  publication,  ma  lettre  fur  fa  révoca» 
tion  était  partie,  et  voici  dans  quels  termes  je 
m’y  énonçais.  Je  la  rapporte  en  entier,  parce 
qu’en  juftifiant  de  mon  zèle  pour  la  jiiflice,  pour 
la  vérité  9 pour  l’innocence,  elle  fer  vira  d’inftruc- 
tion  au  corps  législatif,  qui  doit  bientôt  juger 
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cette  loi  avec  plus  de  réflexion  et  de  maturité,* 
qu’on  n’en  a mis  pour  la  faire  fur  la  motion 
de  Fréron. 

De  Brignole,  le  premier  des  complementaires, 
l’an  3 de  la  République  françaife. 

DUR  AND - M4 ILLA  NE , Représentant  du  Peu- 
ple , en  mtjjion  dans  U Département  du  Va  R , 
à la  Convention  Nationale . 


Citoyens  mes  collègues  , quand  je  vous 
ai  témoigné  ? dans  ma  précédente , mon  étonne- 
ment du  projet  de  décret  de  Fréron  , que  vous 
aviez  ajourné  dans  la  féance  du  1 9 fructidor , 
je  ne  m’attendais  pas  qu’il  ferait  adopté  le  len- 
demain, fans  difcudion.  Je  refpecte  l’autorité  de 
la  convention  nationale , je  mefoumettrai  toujours 
à fes  !©ix  ; mais , après  ce  devoir , il  m’en  refte 
un  autre  à remplir  y celui  de  vous  dire  la  vé- 
rité. Ce  pays  était  tranquille  , il  ne  l’eft  plus  ; et 
je  ne  puis  calculer  les  fuites  qu’aura  ce  nou- 
veau trouble.  Nous  étions  parvenus  à tout  main- 
tenir dans  l’ordre,  fans  fecouffe,  fans  même 
une  force  armée.  Il  rentrait  a la  vérité  des  fu- 
gitifs ; mais  il  ne  rentraient  qu’en  vertu  des 
loix  , et  ils  ne  s’en  écartaient  pas.  Je  les  connais 
ces  loix  ; elles  honorent  la  nation  , et  par  leur 
efprit  de  juftiçe,  et  par  la  fagefTe  de  leur  po- 
litique. Des  hommes,  des  femmes  , des  famillss 
entières  , que  l’on  poiufuivait  pour  un  fédéra- 
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lifine  qui  n’était  qu’un  fantôme , et  que  la 
convention  elle-même  a depuis  fi  bien  appré- 
cié jufqu’à  déclarer  , par  un  décret  , que  ceux 
qui  l’avaient  fuivi , avaient  bien  mérité  de  la 
patrie  • ces  familles , compofées  de  femmes,  d’en- 
fans  , de  domeftiques  , en  un  nombre  innom- 
brable , font  pourfuivies  à outrance  : la  mort  eft 
par- tout  à leurs  talons  ; elles  fe  réfugient  où  elles 
peuvent,  où  elles  trouvent  sureré j elles  entrent 
dans  Toulon  , feul  azile,  qui  leur  r effile  pour 
éviter  une  mort  certaine.  Or , un  arrêté  du  co- 
mité de  sûreté  générale  , du  4 mefildor  , avait 
fagement^  et  tout  récemment  , diftiftgüé  ceux  à 
qui  l’on  pouvait  imputer  quelque  tort,  ceux  qui 
avaient  ligné  5 dans  le  défefpoir  où  on  les  avait 
réduits  , la  délibération  portant  cl’appeller  les 
Anglais  à leur  fecours  dans  Toulon.  Le  même 
arrêté  les  déferait  ; ils  étaient  au  nombre  de 
41. 

f Quelle  raifon  nouvelle  a pu  déterminer 
la  convention  à étendre  plus  loin  fa  rigueur  , 
a révoquer  une  forte  d’ainniftie  qui  11’eil  évi- 
demment qu’un  acte  de  pure  juftice?  11  faut 
être  fur  les  lieux  , pour  demeurer  convaincu 
que  ce  changement  ne  peut  être  que  l’effet  d’une 
intrigue  de  la  part  de  ceux  qui  , dans  i’abfence 
de  ces  infortunés  , fe  font  emparés  de  leurs  biens 
par  des  adjudications  > des  ventes  ou  des  baux, 
fans  prefque  aucune,  forme  ; ce  que  les  rentrés 
onpôiént  à leurs  tiéüempteurs  , fans  voye  de  fait* 
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et  dans  les  termes  de  la  juftice , devant  les  au- 
torités judiciaires  ou  adminiftratives.  Je  ne 
parle  pas  ici  des  vols  et  des  rapines  « dont  la 
notoriété  fait  par- tout  fcandalê.  Je  veux  feule- 
ment apprendre  à la  convention . que  c’eft  ici 
la  clef  de  toutes  les  calomnies  qui  lui  cachent 
la  vérité,  que  c’eft  la  feule  caufe  de  tant  de 
brouhahas  contre  ces  malheureux  fugitifs  qu  on 
accufe  de  contre-révolution  , tandis  que  tous,  ou 
prefque  tous  du  ci-devant  tiers  état,  font  ravis 
de  voir  la  France  arrivée  au  port  , après  tant 
d’écueils  et  d’orages , par  une  conftitutlon  et  un 
gouvernement  qui  afturent  à tous  juftice  et  pro- 
tection. 

C’eft  à cette  heureufe  époque , c’eft  dans  ce 
moment  de  paix  et  de  réunion  , que  l’on  tra- 
vaille la  convention  y pour  en  arracher  une  loi 
qui  porte  la  défolatïon  dans  toute  la  France  , 
et  plus  particulièrement  dans  les  pays  méridio- 
naux , ou-  tout  n’eft  qu’extrême  dans  les  pallions, 
et  il  n’en  eft  pas  de  plus  terrible  que  la  cupi- 
dité, C’eft  par  elle  que  Robefpierre  avait  fait 
de  fes  fans-culottes  , autant  de  janiftaires  pour 
fa  défenfe.  Mais , depuis  fa  mort , la  convention 
a voulu  ne  pas  limplement  profelTer  la  juftice 

ou  fe  parer  de  cette  vertu  , comme  ce  fourbe 

cruel,  mais  la  pratiquer.  Je  connais  fes  prin- 
cipes , et  je  fuis  bien  étonné  que  ceux  de  mes 

collègues  qui  les  ont  fî  bien  foutenus  depuis  le 
9 thermidor,  fe  laiftent  aller  aujourd’hui,  pour 
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les  combattre , aux  fautfes  impreflions  qu  on 
leur  donne  fur  l’état  du  Midi  , fur  la  difpo- 
firion  des  fugitifs  et  des  prêtres  qui  n’y  remuent 
pas_,  et  qui  ne  font , par  leurs  malheurs  , que 
dignes  de  pitié!  Je  fuis  attaché  à la  république  , 
et  prêt  à mourir  pour  elle  ; je  vous  ai  marqué  , 
dans  ma  précédente , qu’au  tant  je  me  montre 
ici  févère  , comme  il  faut  l’être  , envers  les  vé- 
ritables émigrés  qui  ne  font  fortis  du  terri- 
toire français  que  pour  faire’'  eu  fufeiter  la  guerre 
à leur  patrie  , autant  je  me  crois  obligé  , dans 
l’efprit  de  la  loi  du  11  germinal,  qui  eh:  encore, 
je  m’en  aiTure  , l’efprit  de  la  convention  , de 
prêter  une  main  fecourable  aux  victimes  de  la 
tyrannie  , dont  j’ai  moi-même  partagé  les  tour- 
mens  j car  pour  mieux  juger  dé  toutes  ceschofes, 
il  faut  remonter  à leur  origine. 

Perfonne  n’ignore  les  excès  auxquels  s’ell 
porté  le  club  de  Marfeille  appuyé  des  jacobins 
de  Paris  : ils  furent  tels  au  mois  de  mars  17^5  , 
que  rien  n’est  aujourd’hui  mieux  prouvé  , que 
le  projet  qu’il  avait  d’égorger  tout  ce  qu’il 
y avait  de  négocians  riches  à Marfeille.  C’eh: 
alors  même  que  ce  club  trouva  bon  de  met- 
tre , par  une  délibération  folemnelle  , ma 
tête  à prix  , parce  que,  dans  le  jugement  du 
ci- devant  roi , j’avais  opiné  pour  l’appel  au  peuple. 
Il  en  fallait  moins  pour  s’infurger.  Ce  ne  fut 
donc  de  la  part  des  Marfeillais , qu’une  réfif- 
tance  beaucoup  trop  néceffaire  à L’oppreflîon. 

E * 
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Chacun  fait  le  refte  de  cette  hiftoire,  qui  fé 
lie  à celle  des  31  mai,  et  z juin.  Sont-ce  donc 
des  émigrés  tous  ceux  qui  fe  réfugièrent  à 
Toulon  , après  les  victoires  de  Carreaux  , lorf- 
qn’on  en  guillotinait  , tout  autant  qu’on  en 
trouvait , tout  ce  qui  avait  pris  part  , de  loin 
comme  de  près  , aux  lections  , devenues  générales 
pat  un  fen  iment  qui  , loin  d’être  criminel  , 
ri  avait  rien  que  de  jufte , par  ia  caufe , et  de 
louable  dans  fes  fins  ? 

Àinfi  donc , quand  tout  cela  bien  reconnu 
par  la  convention  , dans  un  temps  où  la  force 
ne  la  fubjuguait  plus,  après  avoir  rappeilé  elle- 
même  tous  les  fugitifs  , par  fes  loix  des  mois  de 
nivofe  et  germinal;  on  la  voit  revenir  fur  fa  propre 
juftice  , fur  fes  bienfaits  ; traiter  tous  ces  hommes 
d’émigrés  dignes , comme  tels,  des  peines  pro- 
noncées par  la  loi  du  28  mars  1793  , loi  dont 
OiTelin  , d’infâme  mémoire  , fut  le  rapporteur  , 
quand,  dis-je  , je  vois  cela,  je  ne  faurais  gar- 
der le  filence  dans  les  devoirs  que  m’impofe  ma 
million;  je  dois  avertir  la  convention,  et  ofer 
lui  dire  , que  ceux  qui  ont  provoqué  fon  dé** 
cret  du  10  fructidor,  ont  furpris  fa  religion; 
que,  rien  de  ce  qu’ils  lui  ont  expofé  relative- 
ment au  Midi , n’efl  conforme  a la  vérité  ; et 
que  s’ils  font  véritablement  amis  de  ia  juflice 
et  du  bien  de  leur  pays , ils  doivent,  mieux 
induits  par  nous  , demander  eux-mêmes  , comme 
je  le  demande,  le  rapport  d9un  décret  qui  les 


rendrait  coupables  > s’ils  en  avaient  prévu  les 
fuites  ; elles  font  telles  âmes  yeux,  qu’avec,  ou 
après  une  acceptation  générale  et  unanime  de  la 
Conflitution , on  a tout  à craindre  de  la  dif- 
pofition  où  je  vois  ici  les  efprits  , puifque  chacun 
des  opprimés  , ( et  le  nombre  eneft  confidérable), 
fe  rappellant  ce  qu’il  a fouffert  fous  la  dernière 
tyrannie,  jure  de  mourir  plutôt  les  armes  a la 
main , que  de  fubir  une  fécondé  fois  le  joug 
des  voleurs  et  des  buveurs  de  fang. 

Voilà  , citoyens  collègues,  ce  que  j’ai  cru 
devoir  vous  apprendre , de  mon  chef , pour 
m’acquitter  envers  la  juftice  et  la  vérité.  Vont 
ferez  encore  mieux  inftruits  par  les  autorités 
continuées , qui  , toutes,  dans  ce  département, 
marchent  dans  le  meilleur  fens  y elles  vous  di- 
ront ce  que  je  ne  puis  vous  dire  fur  bien  des 
faits  particuliers  , et  par  lefquels  vous  jugerez 
combien  l’intérêt  perfonnel  a eû  de  part  à la 
calomnie. 

Je  finis  par  une  obfervation.  La  loi  du  2© 
fructidor  , pêche  en  même- temps  et  contre  la 
légifiation,  et  contre  la  politique. 

Elle  prononce  une  peine  capitale  dans  une 
forme  qui  prête  à tous  les  abus  de  rafbitfaire; 
puifque  , dans  là  multitude  qu’elle  frappe , on  ne 
faurait  difiinguer  les  coupables  à des  figues  pofi- 
tifs,  ceux  qui  ont,  ou  n’ont  pas  fait  telle  ou 
telle  chofe.  Il  ne  fùffic  pas  d’accufer  , il  faut 
prouver , et  certes  la  loi  ne  peut  tenir  elle  - 
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même  lieu  de  preuve  , ou  le  législateur  n’eft 
qu’un  tyran.  Cependant  on  les  pourfuit  tous  in- 
difi  incrément  ; on  les  incarcère  de  nouveau  \ on 
les  prive,  par  voye  de  fait,  du  plus  précieux 
de  tous  les  biens  , de  la  liberté  , tandis  que  , 
dans  tous  les  cas,'  il  faut  pour  des  incarcéra- 
tions , un  mandat  d’arrêt  et  fes  motifs  ; il  faut 
au  moins , dans  le  doute , favorifer  l’état  des 
citoyens  ; autrement , c’efc  un  renouvellement 
des  actes  révolutionnaires  et  opprelïifs  9 contre 
lefquels  la  convention  s’eft  élevée  avec  tant  de 
force  et  de  mérite , depuis  le  9 thermidor. 
Peut-on  voir  en  effet  y fans  effroi , ces  nouvelles 
fcènes  dans  un  pays  qui  fume  encore  de  tant 
de  fang  innocent  ? Doit-on  fouffrir  aujourd’hui, 
que  d’autres  mains  que  celles  que  la  juflice  com- 
mande fe  portent  fur  des  citoyens  , qu’on  les 
pourfuive  , qu’on  leur  courre  fus  , comme  fur 
des  ennemis  en  guerre  ou  des  bêtes  fauves  ? 
J’ai  cru  devoir  prendre  un  arrêté  , pour  réprimer 
un  abus  fi  funefte  à l’autorité  et  au  bon  ordre. 
D’autre  part , en  politique  , c’eft  une  opération 
mal-adroite  et  très-dangereufe , que  celle  qui 
rétrograde  envers  toute  forte  d’amniftie  en  gé- 
néral j et  l’on  peut  dire  qu’elle  eft  injufte , en 
ce  que  la  loi  du  x%  germinal,  n’a  été  faite  que 
pour  rendre  à leur  patrie  , des  citoyens  qui  ne 
l’ont  quittée  que  forcément  et  a regret.  Cette 
loi  de  bienfaifance  et  jufle  tout  à la  fois  du 
%%  germinal,  n’aurait  donc  été  , pour  ces  infor- 
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tunés,  qu’un  piège  d’autant  pTus  affligeant , qu’ils 
auraient  cru  manquer  à la  convention  s’ils  ne 
s étaient  pas  confiés  entièrement  à fa  juftice  et 
à fon  autorité. 

Salut  et  Fraternité. 

Freron  me  reproche  encore  d’avoir  méprifé 
la  loi  du  i fructidor , qui  déclare  les  prévenus 
d’émigration  non  rayés  définitivement  , pri- 
vés de  leurs  droits  de  citoyen  ; d’avoir  méprifé 
encore  un  arrêté  du  comité  de  légiflation.  J’aî 
répondu  à ces  deux  inculpations  , dans  le  rapport 
imprimé  de  ma  million  , page  i G , et  d’une  ma- 
nière fi  pertinente,  que  je  ne  prendrai  pas  la 
peine  de  me  répéter  ici. 

Fréron  me  chicane  aufiï  fur  mes  fecrétaires 
il  parle  du  citoyen  Reynouard , comme  d’un 
émigre.  Il  était , a mon  arrivée  , adm imitateur 
du  departement , digne  perfonneliement  de  toute 
ma  confiance  et  de  toute  mon  eftime,  il  n’a 
pas  été  mon  fecrétaire;  celui  que  j’avois  était 
avec  Ifnard  , dont  la  million  Unifiait  quand 
la  mienne  commença.  C’était  le  citoyen  Vachier, 
échappé  par  miracle  à la  guillotine  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Grafiè  que  préfidait  le  ci- 
toyen Vincent  Lombard  acquéreur  ? à vil  prix,  des 
biens  immenfes  d’un  émigré  , et  Tun  des  plus  ar- 
dens  coopérateurs  de  la  loi  du  i o fructidor.  Il 
a ete  , mais  il  n eft  plus  fecrétaire-général  de 
Merlin  3 miniftre  de  la  jufiiee. 


Quant  au  citoyen  Feraport®  , il  n’a  jamais  été 
mon  fecrétaire  , mais  il  aurait  été  très-digne  de 
l’être.  Fréron  , en  parlant  de  lui , aurait  dû  inf- 
truire  le  public  que  Gardanne  , ce  général  qui 
Tient  de  fe  diftinguer  à l’armée  d’Italie  , s’eft 
fait  adjuger  une  maifon  de  campagne  apparte- 
nant à ce  même  citoyen  Feraporte,  trente  jours 
avant  qu’il  fut  mis  fur  la  lifte  des  émigrés  9 et 
que  cette  campagne  , valant  cent  mille  livres  en 
écus  , a été  adjugés  au  brillant  défenfeur  de  lt> 
patrie , pour  cinquante  mille  livres  en  afiîgnats. 
C’efc  quand  Feraporte  a voulu,  après  fa  radia- 
tion provifoire  , réclamer  modeftement  contre  la 
nullité  de  cette  adjudication  , que  l’adjudicataire 
eft  venu  à Paris  faire  à la  barre  cette  belle 
exploration  où  il  s'eft  dit  perfécuté  , mal- 
traité , comme  acquéreur  de  biens  nationaux  j 
Fréron  , dans  la  même  féance  , propofa  la  loi 
du  z o fructidor  , et  le  lendemain  elle  fut 
adoptée. 

Tout  en  faifant  honneur  au  citoyen  Gardanne 
du  courage  qu’il  a montré  au  paftage  du  Mincio  , 
je  ne  penfe  pas , comme  îégiftateur  , que  les  ac- 
tions les  plus  héroïques  puiftent  jamais  cou- 
vrir la  tache  ou  le  reproche  d’une  injuftice» 
pas  plus  que  la  prife  de  Toulon  , le  reproche, 
des  fufillades  fans  jugement  et , deux  jours  après, 
le  haro  fur  des  vieillards  et  des  gens  de  la  cam- 
pagne. 

Au  furplus  > Fréron  a dît,  page  34  de  fôn 
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mémoire  , que  j avais  pris  des  arrêtés , par  Ief~ 
quels  j avais  cafté  des  ventes  de  biens  natio- 
naux. 

^ CeIa  efl:  fi  feux  que,  non-feulement  je  n’ai 
rien  fait  moi-même  de  pareil  y mais  j’attefte 
que,  dans  tout  le  cours  de  ma  million,  ni  avant* 
aucune  autorité  conftituee  du  département  du 
Var  n’en  a cafte  , quoique  très- certainement 
il  y en  eût  un  très-grand  nombre  de  caflables, 
fans  compter  celle  qui  ne  fait  point  honneur 
au  général  Gardanne;  car  Fréron,  qui  fait  de  ces 
calfations  un  fi  grand  crime  , n’ignore  point , 
ou  ne  doit  pas  ignorer  que  la  conftitution  n’a 
confirmé  que  Pacquifition  de  ces  biens  légale- 
ment confommée . 

Fréron  a fait  dans  fou  mémoire  $ un  relevé 
des  aftaftinats  qui  fe  font  commis  dans  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône;  il  n’en  a rele- 
vé , ni  pu  relever  un  feul  dans  le  département 
du  Var  ; ceux  - mêmes  qui  ont  été  commis  dans 
le  département  des  Bouches-du-Rhône  , ne  Pont 
été  qu  avant  notre  miffion  ; et,  à propos  de  ces 
aftaftinats  , je  ne  fcaurais  ne  pas  me  récrier  contre 
les  tournures  que  Fréron  donne,  dans  fon  mé- 
moire , à la  double  infürrection  de  Toulon  et  ds 
Paris  en  prairéal  : celle-ci  était , dit-il , pure- 
ment royalifte  ; et  celle  de  Toulon  , purement 
patriotique  : de-là,  ces  grands  raifonnemens  donc 
la  coûdüfiôR  eft  la  protection  que  méritent  les 
patriotes  perfécutés  , et  le  befoià  qu’ils  avaient 
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de  fa  préfence  dans  le  Midi  ; pour  faire  ceiïer 
la  perfécution. 

Mais  apprenons  lui  que  les  patriotes  avaient  j 
bien  avant  qu’il  fe  fit  députer  pour  leur  défenfe  y 
et  bien  plutôt  pour  la  fienne  des  protecteurs 
zélés  dans  ceux-là  même  que  Fréron  repré- 
fentait  alors  à la  convention  comme  leurs  enne- 
mis. Pourrait- il  en  effet  fournir  lui -même, 
une  preuve  aufii  forte  de  fon  zèle , que  la  lettre 
fuivante  en  fournit  une  du  mien. 

Extrait  de  ma  lettre  à £ accufateur  public , datée 
de  Toulon  le  15  fructidor  tan  troijieme . 

Durand- Maillane  à £ accufateur  public  près  le 
tribunal  criminel  à Aix* 

«c  Citoyen  , je  crois  devoir  vous  écrire  pour 
des  objets  qui  intéreffent  mon  département,  foit 
pour  les  chofes , foie  pour  les  perfonnes.  « 

«Je  ne  doute  pas  que,  d’après  l'entretien  que 
nous  avons  eu  enfemble  à Marfeille,  et  celui  que 
j’ai  eu  avec  votre  préfident  à Àix,  le  tribunal 
n’aille  dans  le  fens  des  lois  des  11  floréal  et 
11  meflidor , pour  acquitter  la  convention  en- 
vers les  plaintes  qui  s’élèvent  contre  la  lenteur 
de  la  juftice  à l’égard  des  prifonniers  ; mais  fi 
j office  efl  due  à ceux-  ci je  ne  fais  fi  votre 
miniftère  fera  abfous  par  ïon  filence  et  ion  inao» 
lion,  à l’égard  de-  ceux  qui  les  ont  maffacrés.  » 
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» Vous  connaiffe £ tous  ces  rnajfacres . SI  de 
pareils  forfaits  relient  impunis,  nous  en  fommes 

tous  comptables  à la  jultice » 

Nota.  Je  lui  recommande  ici  des  hommes  in* 
carcérés  à titre  de  terrorijles  , et  voici  dans  quels 
termes , à l’égard  d'un  prisonnier  dont  le  jugement 
avoir  été  fufpendu  par  un  référé , parce  qu’on  no 
trouvait  point  de  peine  applicable  à fon  cas. 

a Si  le  comité  de  légiüation  ne  vous  répond 
rien  fur  l’article  de  Martin  Prêtre,  ou,  s’il  vous 
répond  trop  tard,  mettez-Ie  dehors;  car , U où 
il  n’y  a pas  de  peine  prononcée  par  la  loi,  il 
ne  peut  y avoir  de  condamnation,  et  il  n’y  a 
pas  même  ici  de  délits,  ou  ce  font  de  ces  délits 
révolutionnaires  qu’un  travers  d’efprit,  une  fièvre 
générale  avaient  fait  envifager  comme  une  bonne 
chofe  , une  chofe  utile,  nécefiaire] à la  liberté.  » 

« J’avais  encore  fait  accorder  la  liberté  à N.  par 
mon  collègue  Guérin , lorfqu’on  m’a  écrit  qu’on 
l’a  fait  traduire  à Aix.  Aiitre  jaloufie  ou  ven- 
geance. Ce  n’eft  plus  que  cela.  Par- tout  on  s’au- 
torife  de  la  loi  pour  fatisfaire  à fes  pallions  ; 
mais  vous,  magifirats,  qui  n’en  avez  point,  vous 
qui  devez  juger,  dans  tous  les  temps,  félon  la 
vérité,  et  jamais  fur  l’opinion,  fur  le  bruit  com- 
mun, vous  devez  être  en  garde,  plus  que  jamais, 
contre  le  defir  trop  ardent  que  témoignent  les 
ci-devant  opprimés  d’exécutions  exemplaires.  La 
convention  nationale  ne  veut  plus  de  fang  ou 
le  moins  pofiibie  ; elle  l’a  fait  parvenir  à des 
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tribunaux  que  je  connais,  mais  elle  veut  qu5oil 
n'épargne  pas  les  chefs  duement  convaincus.  « 

Salut  et  fraternité . 

Que  n’a  pas  dit  encore  Fréron  des  troubles 
de  vendémiaire;  de  ces  troubles,  dont  le  but 
et  les  reflorts  ne  font  plus  pour  perfonne  un 
myltère!  SU  faut  en  croire  le  citoyen  Fréron  , 
les  départemens  des  Bouches-du  Rhône  et  du 
Yar  les  ont  fufeités,  y ont  au  moins  participé; 
et , dès  ce  temps  là  même  , la  conftitution  y avau 
été  acceptée,  moi  y étant,  à F unanimité , fans 
aucune  conteftation  fur  les  décrets  des  5 et 
13.  Audi  n’y  a-t-il  dans  les  fatras  des  pièces 
jullificatives , où  font  tant  de  lettres  à la  jacobite, 
tien  qui  puifle  feulement  le  faire  foupçonner. 

J’avais  mis  en  liberté  tout  ce  que  l’on  appel- 
lait  terroriftes , et  l’on  doit  bien  juger  , après 
ma  lettre  à l’accufateur  public,  qu’on  vient  de 
lire,  que  je  ne  leur  étais  pas  contraire;  il  yen 
avait  aufii  bon  nombre  parmi  les  électeurs;  ceux 
de  Toulon  fe  difting lièrent  dans  ralfemblée  élec- 
torale par  le  train  qu  ils  y firent , quand  ils  y 
trouvèrent  dans  la  majorité  un  autre  efprit  que 
le  leur.  Le  citoyen  Barrir  qui  avait  les  plus 
hautes  prétendons  à la  repréfentation  nationale  * 
femble  en  avoir  paiTé  fa  rage  fur  moi  par  la 
ridicule  et  plus  qu’abfurde  calomnie  dont  les 
murs  de  Paris  avaient  été  rapides,  lorfqu’il  a 
plu  au  citoyen  Fréron  de  la  refiaifier  dans  fem 
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grand  mémoire  hiftorique.  Ce  dernier  a mis  darne 
la  table  de  ce  mémoire  : Proportion  d'un  roi 
par  D u ran d-Maillane.  Vite  * on  court  à la  page 
où  fe  trouve  le  blafphême , et  l’on  n'y  trouve 
que  le  plus  extravagant , comme  le  plus  faux 
dialogue,  que  le  citoyen  Barriy  électeur  et  non 
élu,  ait  pu  imaginer  dans  fon  dépit  et  fa  mé- 
chanceté. 

Je  n’aurais  certainement  rien  à répondre  à 
cela  pour  ma  défenfe,  après  ma  conduire  dans 
les  trois  affemblées  nationales  ou  j’ai  été  fuc- 
cefiivement  nommé  à l’unanimité  des  fuffrages; 
mais  il  m’importe  d’inftruire  le  citoyen  Fréron 
et  le  public  de  la  manière  dont  je  me  fuis  an- 
noncé au  département  du  Var  avant  que  d’y  pa- 
raître. 

De  S.-Remy , le  2.7  Thermidor  , 
de  l’an  3. 

DUR  AN  D- MAI  LL  AN  E , Repréfentant  du  Peu - 
pie  y en  mijjion  dans  le  Département  du  V AR , 
aux  Admin ijlrateurs  de  ce  Département , à 
Grasse. 

«Citoyens  ad miniftrateurs,  j’ai  reçu,  etc,  etc,  etc. 
La  convention  nationnale  s’occupe  fa  Us  relâche 
d’une  conftitution  qui  va  prochainement  fixer 
l’autorité  et  l’empire  de  la  loi*  cela  rend  moins  ur- 
gent , et  peut-être  inutile , toute  mefure  tendante 
à des  changemens  dont  on  peut  rigoureufement 
fe  palier.  Il  efc  tems  enfin  que  tous  les  efprirs 
foient  décidés  et  fixés  par  l’unité  et  la  ftabi- 
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lité  d’un  gouvernement.  Son  fort  n’eft  plus  dou- 
teux ç dans  les  circonftances  nouvelles  de  la  der- 
nière victoire  de  l’Ouëft,  et  de  la  prochaine  paix 
générai©  qu’elle  annonce.  Le  désir  d’un  roi  , ou 

LES  MANŒUVRES  POUR  SE  LE  PROCURER,  NE  PEU- 
VENT ENTRER  QUE  DANS  DES  TETES  INSENSEES, 

ennemies  de  leurs  propres  intérêts  ; car  les  plus 
mécontens  de  la  révolution, s’ils  font  raifonnables, 
n’ont  rien  de  mieux  à faire  que  de  fe  foumettre 
aux  lois  de  la  république , ou  bien  il  ne  font  que 
hâter,  ou  confommer  leur  ruine.  »> 

« A l’égard  de  ceux  qui,  fans  rejetter  le  gou- 
vernement républicain , ne  s’occupent  dans  ce  mo- 
ment que  des  perfécutions  qu’ils  ont  éprouvées, 
des  pertes  qu’ils  ont  faites  fous  le  nom  de  fé- 
déral] (les  ou  autrement;  ils  doivent  prendre  garde 
de  ne  pas  tomber  eux- mêmes  dans  le  cas  des 
inju&ices  et  de  l’oppreffion  qu’ils  reprochent  aux 
autres.  Obligé  de  faire  ici , dans  le  difkricr  de 
Tarafcon,  lieu  dé  mon  domicile,  un  premier  fé- 
jour  , fuivant  les  inilructions  particulières  qui 
m’ont  été  données  par  la  convention,  j’ai  eu  lieu 
de  reconnaître  que  le  refTen  riment  des  opprimés 
injuflement,  produifait  les  mêmes  malheurs  que 
deux  dont  ils  fe  plaignent.  On  a malfacré  deux 
fois  les  prifonniers  dans  le  château  de  Tarafcon, 
on  a commis  ailleurs  dans  le  même  diftrict,  et 
aux  environs,  des  alîaffinats  individuels  et  nom- 
breux , dans  le  même  efprit  de  vengeance  et 
d’avarice,  ce  qui  demeurant  impuni,  avait  été 

croiflanr. 
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ctollïant,  avait  produit  la  même  anarchie  et  les 
mêmes  maux  que  nous  ont  fait  les  derniers  ja- 
cobins j». 

Heureufement  nous  fournies  venus  pour  leur 
dire  à tous,  de  la  part  de  la  convention,  que  nous 
ne  ferions  pas  pins  de  grâce  à ceux  qui  cauferaient 
du  trouble  pour  fait  de  royalifme , qu'à  ceux  qui 
voudraient  renouveller  les  calaminés  du  terrorifme: 
qu’une  fois  le  trône  renverfé  , ou  la  royauté  abolie, 
comme  la  montagne  écrafée,  tous  ceux-là  feraient 
également  mis  en  état  d’arreftation , qui  procla- 
meraient l’une  ou  l’autre  de  ces  faillies  divinités^ 
qu’il  n’y  avait  plus  enfin  pour  tout  honnête  ci- 
toyen qu’un  feul  parti  à prendre,  celui  d’accep- 
ter et  de  fuivre  la  nouvelle  conlHtmtion  dégagée 
de  tous  les  fermens  démagogiques  ? dont  celle 
de  1793  était  farcie;  et  en  effet s celle  qui  va 
fortir  entière  de  la  difcuïlion , me  fçmble  n’of- 
frir à la  France  que  le  gouvernement  le  plus  heu- 
reux , li  nous  fouîmes  affez  fages  pour  nous  y 
foiimettre;  et  tout  nous  y engage  ». 

Telles  font  citoyens  administrateurs,  les  règles 
» générales  d’après  îefquelles  nous  devons  tous  dans 
» ce  moment  coopérer  à l’œuvre  publique.Les  ci- 
» toyens  ont  effuyé  allez  de  fecouffes,  affezd’agi- 
tâtions  et  de  tourna  ens  en  fens  et  contrefens,  pour 
35  ne  plus  les  fatiguer  par  des  fécondes  nouvelles 
Aurois-je  donc  pu,  citoyen  Fréroü,  parler  ni 
à Toulon,  ni  à Marfeille,  autrement  que  je  n’ai 
parlé  dans  cette  lettre  adreffée  officiellementfà  i’ad- 
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mimftcâtion  du  département  que  j'allais  parcourir? 
S'il  fallait  oppofer  à l’impofture  des  témoignages 
de  la  vérité , toutes  les  communes  par  où  j’ai  paffé 
attelleront  que,  dès  en  y arrivant;,  je  leur  annon- 
çai sque  je  ferais  mettre  en  état  d’arreftation  quicon- 
que crierait  foit  vive  le  roi,  foit  vive  la  montagne; 
toutes  au fli  élèveraient  la  voix  pour  proclamer 
les  foins  et  les  peines  que  je  prenois  pour  y ra- 
mener la  paix  et  la  concorde.  Je  ferais  clés  vo- 
lumes des  preuves  que  j’ai  de  leur  reconnailfance , 
des  lettres  honorables  que  j’ai  reçues  tant  d’un  coté 
que  de  l’autre  ; mais  je  laiffe  cet  indigne  ufage 
à ceux  qui  en  ont  befoin,  aux  tartuffes  politiques  ( i ) , 
au  commidaire  Frëron,  qui  nous  a donné,  pour 
pièces  justificatives , des  lettres  factieufes  , des  let- 
tres pleines  de  balles  adulations  pour  lui,  et  de 
plâtres  injures  contre  les  autres. 

C’eft  ainfi7  qu’en  aviliifint  l’autorité,  on  per- 
pétue la  licence.  Quand  un  gouvernement  efi  éta- 

(ï)  Perforine  a qui  cette  qualification  convienne  mieux 
qu’a  Fréron,  et  il  m’en  a apostrophé l Cependant , retenu 
depuis  fept  ans  dans  la  barque  révolutionnaire , fans  pré- 
tention comme  fans  liaifon , je  n’y  ai  fuivi  constamment 
que  la  même  route , fans  jamais  me  démentir  un  feul  inf- 
tant  datas  toute  cette  fuite  d’événemens  et  de  chances  di- 
verfes  , et  celà  pourquoi  ? parce  que  je  n’ai  jamais  désiré 
de  liberté  qu’avec  la  justice  , et  que  celle-ci  réclame  et 
réclamera  éternellement , nonobstant  tous  les  prétextes , 
contre  toute  mefure  , contre  toute  opinion  , contre  toute 
million,  contre  tout  gouvernement  qui  ne  la  prendra  pas  ou 
ne  l’aura  pas  prise  pour  règle. 
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bli,  c’eft  une  prévarication  dans  fes  âgens  de  parier 
au  peuple,  ou  de  correfpondre  avec  lui,  autre- 
ment que  dans  le  langage , et  par  les  organes  de 
la  loi.  Elit  que  ferat-ce  quand  l’exécuteur  même 
de  la  loi , la  foule  aux  pieds  , en  infultant  au 
légifiateur  ? Supplanté  par  Fréron,  dans  le  tems 
où  l’intrigue  jouoit  comme  de  fou  relie  dans  la 
convention , je  l’ai  fort  ménagé  à mon  retour  , 
dans  mon  rapport; et  inftruit * convaincu , comme 
il  l’était,  de  ma  bonne  conduite  dans  le  pays  d’où 
il  arrive  et  dont  il  a fait  lui  feul  tout  le  mal- 
heur, il  devait  au  moins  fe  taire  fur  mon  compte* 

d’autant  qu’il  n’en  a dit  que  dles  bétifes , que 

-des  chofes  ou  faillies  ou  qui  ne  tournent  qu’à 

fa  honte.  Il  s’eft  lourdement  trompé  , S’il  a cru 
que  mon  grand  âge  me  rendait  infenfible  ; encore 
plus  lourdement , s’il  m’a  jugé  incapable  de  lui 
répondre.  Je  ne  ferais  point  au  polie  que  j’occupe, 
et  où  l’intrigue  ne  m’a  point  placé,  fi  je  n’a- 
vais encore  et  allez  de  lumières  pour  difcerner 
la  vérité  , et  allez  de  force  pour  la  défendre.  Vous 
voyez , citoyen  Fréron , que  j’ai  de  plus  dans  mon 
amour  pour  elle,  allez  de  courage  pour  vous 
la  dire.  Votre  giand  mémoire  n’ell  d’un  bout  à 
l’autre  qu’un  grand  menfonge.  Ce  que  vous  avez 
dit  des  accidens  arrivés  dansle  département  de  Vau- 
clufe  en  eft  une  preuve;  c’eft  un  vrai  roman 
pour  nous  qui  favons  tous  le  contraire.  Écoutez  la-* 
defius  mon  collègue  Gerente'(i)  qui  apréfervé  ce 

(O  Je  tranfcnrai  fon  dire  ci- après'» 

c.  % 
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pays , par  fa  prudehce,  de  la  guerre  civile  que 
l’imprudent  Bourfaiiît  y aurait  allumée  fans  lui. 

Il  efi  remaquable  que  Fréron  n’a  rien  dit  de 
la  commune  d’Arles,  où  il  s’efi  rendu  fur  la 
fin  de  fa  million  dans  la  pompe  et  l’appareil 
d un  vice  - roi  de  Perle.  C’eft-là  où,  comme  à 
Toulon,  font  réunis  tous  ces  hommes  dont  les 
vertus  font  trop  connues  dans  le  lieu  de  leurs 
domiciles;  c’eft-là  où  la  loi  agraire  était  en 
vigueur , et  avant , et  lors , et  après  l’arrivée  de 
Fréron;  c’eft-là  où  il  a organifé  des  bataillons  à 
bonnets  rouges  , comme  un  an  auparavant  il 
organifait  a Paris  fon  armée  de  mufcadins;  c’eft- 
là  où  il  fe  faifoit  donner  des  fpectacles,  des 
courfes  de  ta uraux,  pendant  îefquelies  on  le  di- 
vertilTait  en  infultant,  fur  des  manequins  , les 
députés  qui  ont  paru  dans  cette  ville  depuis  le 
9 thermidor,  en  jettant  par  les  fenêtres  du  ci- 
devant  archevêché , où  était  le  dépôt  de  tous  les 
papiers  publics , les  procès-verbaux  qui  atteftaient 
des  milliers  de  crimes;  c’eft  enfin  à Arles  d’où 
il  chalia  de  fon  autorité  une  garnifon , trop  peu 
digne  des  anarchiftes  qu'elle  gênait  et  contenait , 
comme  il  chafta  tous  les  officiers  choifis  par 
le  peuple,  pour  y fabftiruer,  ainfi  que  dans  tous 
le  refis  du  département , les  hommes  les  plus 
favorifés  par  l’amniftie,  Si  Fréron  défavoue  un 
feul  de  ces  articles  , on  l’accablera  de  pièces 
pour  la  preuve  de  tous. 

Il  a dit  encore  que,  dans  le  cours  de  ces  mêmes 
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Voyages,  en  panant _par  Tarafcon,  les  veuves  et 
les  enfans  des  prifonniers  maflacrés,  11e  pouvaient 
parvenir  à lui  qua  travers  mille  obftacles;  et 
cependant,  il  ne  voulut,  dans  celte  dernière 
commune,  donner  audience  à perfonne;  il  y 
arriva  le  foir  bien  tard  et  en  partit  le  lendemain 
bon  matin;  tandis  que  tout  l’objet  de  fa  million 
était  d’entendre  toutes  les  plaintes , de  part  et 
d’autre,  et  de  faire  juftice  à tous.  C’était  aufli 
^pour  lui  un  devoir  d’écouter  tout  le  monde  pour 
être  inftruit  de  tout.  Nous  n’étions  plus  alors 
fous  le  règne  de  Robefpierre  ; la  conftitution 
acceptée  et  le  corps  légiflâtif  une  fois  formé  , 
Fréron  n’était  plus  qu’un  (impie  agent  fubal- 
terne,  a qui  il  était  moins  permis  qu’a  un  autre 
de  trancher  du  fouverain.  H fut  rappelé  par  le 
directoire;  fon  rappel  lui  fut  lignifie  par  le 
commiflTaire  du  pouvoir  exécutif  près  notre  dé- 
partement; mais,  plus  puiâant  que  le  directoire, 
ii  méprifa  fes  ordres  et  n’a  fuivi  depuis  que  fa 
volonté. 

C’efi:  alors  que  le  directoire,  ayant  témoigné 
publiquement  lui-même  fon  indignation,  Jourdan 
et  Ifnard,  dont  le  gouvernement  avait  négligé 
jufques-la  les  avis , dénoncèrent  Fréron  comme 
dévaftareur  au  confeil  des  500.  Et  point  xde 
dénonciation  plus  vraie  1 Point  d’acte  auÆI 
qui  honore  tant  ces  deux  repréfenrans!  Fouiner 
crut  pouvoir  défendre  Fréron,  en  difant  qiiil 
c’avait  point  en  eonnoiflançe  de  fon  rappel  à 
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caufe  des  aieiges  et  des  glaces;  et  le  commit* 
faire  du  pou  voir  exécutif  tenait  alors  dans  fes  mains 
la  fignificatî  on  du  rappel  en  perjonne. 

Eh!  Comment  donc  fe  fait -il  que,  depuis 
même  ce  rappel , Fréron  ait  continué  fa  million 
et  fes  dçpeni  es  énormes  ? Car  ce  dernier  article 
tft : un  des  plus  fcandaleux  de  fa  conduite!  On 
fait  qu’il  avait  des  affaires  perfonnelles  à régler 
du  coté  de  Toulon,  où  il  n’a  pas  manqué  aulîï 
de  fe  rendre  , en  fixant  fon  principal  féjour  à 
Marfeille  : et  néanmoins  il  a tiré  des  cailles  de 
Nîmes  tout  l’argent  qui  s’y  trouvait!  Il  eft  vrai  que 
îe  département  du  Gard  était  compris  dans  fa  mif- 
fion;  mais  l’hiftoire  rapporte  que  de  ce  dépar- 
tement on  lui  fit  parvenir  à Avignon  que  s’il 
palîait  le  Rhône  pour  y entrer,  il  ne  le  repalferait 
plus.  Il  fe  l’eft  tenu  pour  dit,  et  il  n’a  été  ni 
dans  le  Gard  ni  dans  l’Hérault.  Qu’en  eft-il  ré- 
fulté?...  C’eft  que  dans  le  Gard  et  dans  l’Hérault, 
où  tous  les  élus  du  peuple  font  encore  en  place  \ 
l’ordre  y règne,  ainfi  que  la  tranquillité,  avec 
l’attachement  le  plus  vif  à la  conffitutlon , au 
gouvernement  républicain,  tandis  que  dans  les 
départemens  de  Vauclufe  et  des  Bouches-du- 
Rhône  , que  le  Rhône  fépare  de  celui  du  Gard  , 
ceux-ci  ne  préfentent  , depuis  huit  mois  que 
Fréron  y a paru,  que  des  laves  dévorantes!,,.  Am 
cnn  des  élus  du  peuple  n’y  eft  en  ce  moment 
en  place,  et  tous  ceux  que  Fréron  y a nommés 
fait  nommer,  ou  au  moins  les, trois  quarts 
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et  demi , ne  doivent  leur  liberté  qu’à  Famniftie  L* 

. Eft-ce  donc  ainfi  qu'on  marche  avec  un  gou- 
vernement conftitutionnel?  Eft  - ce  ainfi  qu’on 
peut  fe  flatter  de  rétablir  l’ordre  et  la  paix  dans 
un  pays  où  le  climat  rend  plus  ardentes  toutes 
les  pallions  ? L’on  doit  bien  juger  au  11!  qu’après 
tant  de  maux  et  de  pertes  , après  tant  de  fang 
innocent  verfé  dans  ces  départemens,  la  pafEon 
pour  la  juftice  doit  être  la  plus  forte  ; et  nous 
étions  après  à la  rétablir,  nos  foins  avaient  déjà 
beaucoup  avancé  le  grand  œuvre  de  la  récon- 
ciliation , à laquelle  on  avait  tout  lieu  d’efpérer 
que  la  couftitution  mettrait  le  dernier  fceau ,, 
îorque , tout-à-coup , les  troubles  de  vendémiaire  ÿ 
précédés  de  la  loi  du  10  fructidor,  ont  fait 
fuccéder  de  nouvelles  calamités  aux  doux  fruits 
de  notre  zèle....  Nous  fommes  rappelés,  et  Fréron 
nous  remplace.. ..Nous  revenons,  après  avoir  figuré 
dans  notre  million  comme  des  républicains  qui 
ne  mettent  la  dignité  de  la  représentation  natio- 
nale, ni  dans  le  fafte  des  équipages,  ni  dans 
les,  appareils  de  la  force,  mais  dans  l’accom- 
pMement  de  leurs  devoirs;  Fréron  part  comme 
un  ambaffiadeur,  et  fe  conduit,  fur  les  lieux , 
■en  générai  d’armée  !. . Les  plus  longues  truffions 
ne  duraient  que  trois  mois  , Fréron  ne  veut 
pas  même  fe  rendre  quand  on  le  rappelle  après 
fixîiu  Ehî  Pourquoi  ce  long  féjour  et  cette  ré- 
üftance  ? Etait- ce  pour  faire  mieux  que  ' nous.? 
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Pour  fermer  nos  playes  ou  les  fiermes  ) Pour 
faire  fes  affaires  ou  celles  de  la  république?...* 

Je  ne  prononce  pas  fur  ces  différentes  ques- 
tions».. Je  ne  dois  pas  prononcer;...  Mais  il  m’eif 
permis  d’obferver , i°.  que  Fréron  n’a  été 

envoyé  dans  le  Midi , par  deux  fois  , qu’a  deux 
differentes  époques  , où  la  convention  n’était  ni 
calme  5 ni  libre;  la  première  fois  pour  le  re- 
crutement , pour  les  guerres  , que  nous  venions 
de  déclarer  de  notre  chef  , à l’Angleterre  , à la 
Hollande,  et  à l’Efpagne.  Or  chacun  fait  comment 
fe  firent  alors  les  choix  de  ces  recruteurs  ; on 
en  exclud  nommément  les  appellans  au  peuple. 
Nous  favons  aufli  tous*  ce  que  Fréron  et  con- 
forts ont  dit  et  fait  contre  ceux  - ci  la  fécondé 
fois.  C’était  en  vendémiaire  ! Et  ce  temps  elf 
trop  moderne  y pour  que  perfonne  puiffe  ignorer 
quels  ont  été  alors , et  depuis , les  avantages  de 
l’intrigue  et  des  intrigant. 

i°.  Les  afFafîinats  n’ont  été  qu’un  prétexte  à 
la  dernière  million  de  Fréron,  il  ne  s’en  e& 
point  commis  dans  le  Var  ; et,  depuis  plus  de 
rjois  mois  que  nous  avions  paru  dans  les  Bottches- 
de  Rhône , on  s’en  était  abffenu  , fi  l’on  ex- 
cepte dçux  accidens , l’un  arrivé  à Lambefc 
et  qui  ne  fat  qu’une  pure  rébellion  à juftice; 
l’autre  a Chateaurenaiid  où  , pendant  et  depuis  la 
million  de  Fréron , il  y a eu  des  troubles  et  des 
malfacres. 

3°.  On  voit , par  la  correfpondance  de  l’accu- 
fateur  public  que  Fréron  rapporte  dans  fon 
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tnémolre , que  , dès  avant  qu’il  arrivât  dans  les 
Bouches-du-Bhône,  on  faifait  tout  ce  que  les  lofct 
co  mmandaient  contre  les  crimes,  tandis  que 
Fréron  les  a violées  dès  en  arrivant , par  des  in- 
carcérations arbitraires.  Celle  des  citoyens  Tronc 
de  Lainbefc  et  Gauthier. d’Eguine  , a fait  la  dou- 
leur et  le  fcandaie  du  pays;  ils  font  depuis 
huit  mois  au  fort  Lamaigue , fans  procédure  , 
fans  interrogats  , et,  je  puis  dire  aufli , fans 
crime.  Cependant  Fréron  fe  fait  honneur  de  fa 
modération  dans  fon  mémoire!...  Il  eft  vrai 
qu’un  héros  de  thermidor  , qui  a tant  fait  fonner 
haut  la  juftice  et  rhiunanité , ne  faurait  être 
aujourd’hui  cruel , fans  flétrir  les  lauriers  d’im 
fi  beau  triomphe;  mais  qu’il  s’accorde  s’il  le 
peut  avec  lui-même.  Eft  ce  bien  par  un  pur  amour 
de  la  juftice  et  de  fon  pays  , qu’il  s’acharne  contre 
tout  un  peuple  , renfermé  dans  les  murs  de 
Toulon  à l’époque  du  fiège  ? Eft-ce  juftice, 
que  de  priver  les  malheureufes  victimes  de  fa 
première  miflion  , du  bienfait  de  la  loi  du  i z 
germinal  , de  l’amniftie  même , dont  tant  de 
fcélérats  ont  profité  ? Eft-ce  humanité , après 
avoir  verfé  tant  de  fang  innocent  , que  de  re* 
pouffer  des  bords  de  la  France  , ceux  que  fes 
propres  barbaries  en  avaient  chaftés  , et  que  fa 
morale  de  thermidor  avait  fait  rappeiler  ? Eft-ce 
juftice  , eft-ce  humanité,  que  de  m’accufer  d’a- 
voir fait  rentrer  128  émigrés,  tandis  que  ce 
p/ét ait  qu’une  réunion  de  ces  familles  éparfes 
depuis  fes  guillotines  et  fes  fufillad.es,  et  qui 
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sne  demandèrent  9 dans  le  lazaret  de  Marfeifle  9 
une  juflice  que  je  ne  pouvais  leur  refufer  9 
fans  violer  toutes  les  règles  de  la  jurifpmdence  j 
car  rien  de  plus  connu  , que  l’axiôme  contra, 
non  valemum  agere,,.,  Eft-ce  humanité , ou  rafi- 
ncment  de  cruauté , après  avoir  furpris  la  loi 
du  20  fructidor  y que  d’envoyer  , tout  exprès., 
Servkrrc  pour  fon  exécution  ? Et  , parce  que 
Servietre  3 homme  honnête , autant  que  mon 
collègue  Nïou  ? n’a  pas  voulu  fs  prêter  à la  ri- 
gueur qu’il  en  attendait  , il  s’eft  fait  députer 
lui-même  , et  dès-lors  toutes  fes  vues  ont  été 
remplies  à fon  gré  , c’eff  à-dire  que  le  promo- 
teur , l’auteur  même  de  la  loi  en  eft  devenu 
fexétuteur.  Il  a fi  bien  arrangé  fes  affaires  en 
perfonne  , qu’après  avoir  fait  difparaitre  ou 
ou  incarcérer  tous  ceux  dont  les  plaintes  au- 
raient pu  l’importuner  (i)  j après  avoir  vifité  et 
réglé  tous  fes  comptoirs  , fans  faire  juger  ni 
punir  aucun  afiafiin  ; il  revient  comme  triomphant 
et  publie  effrontément  un  mémoire  3 donc  on  dit 
qu’un  autre  a fait  la  préface  , et  où  il  traite 

(i)  Fréron  a dit  dans  fon  mémoire  qu’il  n’avait  fait 
incarcérer  que  lix  on  iept  perfonnes  5 mais  il  a vu  et  fçu 
et  peut-être  ordonné , que  tous  ceux  qui  avaient  mis  les 
pieds  dans  Toulon  s en  1795  , étaient  arrêtés  5 ce 
qui  s’eft  fait  avec  une  telle  diligence  et  une  telle  généra- 
lité que  le  juge  de  paix  de  Toulon  a fait  traduire  au  fort 
Lamalgue  , des  habitans  des  départemens  des  Baffes- Alpes 
et  de  Vauclufe  et  en  a fait  fuir  un  plus  grand  nombre.,, 
et  cela  en  vertu  de  la  loi  du  zq  fructidor  que  chacun  peut 
apprécier  après  l’hiftoire  que  j’en  ai  faite. 
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de  rebelles  les  malheureux  qui  ne  font  que 
Iss  victimes , et  accufe  de  prévarications  les 
repréfentans  qui  n’ont  fait  que  le  bien  dans  le 
pays  où  il  a fait , lui-même  et  lui  feui , des 
maux  irréparables  ! 

Voila  tout  ce  que , pour  le  moment , je  me 
borne  à dire  fur  le  mémoire  de  Fréron.  J’aurais 
pu  fans  doute  en  dire  plus  ; car  les  deux  millions 
de  Fréron  dans  le  Midi,  la  première  fur  - tout 
qui  a été,  a ce  qu’il  nous  a appris  lui' même, 
de  18  mois,  fournilïent  la  plus  ample  matière  à 
l’hiftoire  des  excès  révolutionnaires  : mais  après 
avoir  éclairci  les  faits  qui  me  regardent  et  ceux 
qui  int'éreflent  une  foule  d’opprimés  que  je  re- 
préfente , après  avoir  tracé  , à ma  manière  , 
quelques-uns  des  hauts  faits  de  notre  héros  ther- 
midorien, je  dois  laide r à ceux  de  mes  collègues, 
qu’il  a également  maltraités,  définir  le  tableau. 
Ce  n’eft  pas  certainement  un  mérite  de  vaincre 
un  fi  faible  ennemi;  mais  c’eft  pour  nous  un 
devoir  de  relever  fes  impoftures , et  de  ne  pas 
lailîer  fes  écarts  impunis;  de  ne  pas  même  borner  , 
s’il  le  faut,  à des  paroles,  la  réparation  de  fes 
torts...  Au  relie  le  fidèle  difeiple  de  Marat , à qui 
il  a dédié  fon  journal  de  l’ orateur  du  peuple  , 
après  le  9 termidor,  lorfqu’il  tonnait  contre 
Collot  et  Fouqu'ur  -Th  invil  U , en  s’armant  contre 
eux  de  la  j office  et  de  l’humanité,,  a fait , dans 
mon  pays,  une  playe  fi  profonde  aux  mœurs  et 
aux  principes  de  juftice  , relativement  aux  pro- 
priétés et  à la  police  focialc , que  la  paix  et 


Tordre  feront  rétablis  dans  tous  les  autres  départ 
temens  de  la  république  , lorfque  les  nôtres 
continueront  d’être  en  proie  à tout  ce  que  la 
licence  a de  plus  effréné.  On  peut  en  juger  par 
1 efprit  et  le  ftyle  des  lettres  dont  Fréron  a afforti 
Ton  gros  volume,  de-  $ liv,  en  numéraire;  par 
le  caractère  aufli  de  leurs  auteurs. 

Enfin  , je  termine  ma  réponfe  par  une  réflexion 
qui  mérite  cTêtre  approfondie  et  développée. 
Les  dernières  et  tant  fameufes  loix  de  brumaire 
de  l’an  4,  font  fi  bien  liées  avec  les  Loix  de 
de  fructidor  de  Tan  3 , qu’elles  ne  font  à mes 
yeux  que  les  enfans  d’un  même  père,  les  fœurs 
jumelles  de  la  fameufe  journée  de  vendémiaire; 
les  unes  ont  été  faites  et  mifes  au  monde  le 
matin , les  autres  le  foir.  Toutes  enfemble  ont 
fait  des  prodiges;  elles  ont  noirci  la  colombe 
et  blanchi  ie  corbeau  ; ce  dernier  fait  efl:  plus 
merveilleux  que  l’autre,  car  on  peut  facilement 
difiamer  un  honnête  homme,  mais  faire  d’un 
coquin  un  honnête  homme,  c’efl  le  fin  de  Tare. 
Eh  bien!  Remarquez;  on  a,  tout-à-coup,  fait 
autant  de  rebelles  qu’il  y avait  d’habitans  et  de 
réfugiés  à Toulon,  à une  époque  où  cette  ville 
en  était  pleine , et  parce  qu’à  Paris  on  a donné 
groflièrement  dans  le  piège  de  l’intrigue,  tout- 
à-coup  encore  les  trois  quarts  et  deux  tiers  des 
français  ont  été  chouans , royalijles ; leurs  élec- 
tions le  fruit  de  la  cabale;  les  électeurs,  les 
élus,  des  chefs  de  révolte  dignes  de  mort.  Il 
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et  fallu  compofer  pour  fauver  la  patrie;  fi  bien, 
que lamniftie , qui  a traité  de  peccadilles  les  plus 
grands  crimes  , qui  a abfous  les  plus  grand  cou- 
pables, a excepté  les  victimes  de  Toulon  et  les 
dupes  de  Paris.  Toute  la  trace  qui  refie  de  ce 
que  lamniftie  a aboli  en  faveur  des  héros  de 
vendémiaire,  c’eft  le  droit  qu’on  a laifie  aux 
fpoliés  de  réclamer  leurs  dépouilles  par  une  action 
civile  qui,  jufqu’à  ce  moment,  ne  s’eft  exercée 
nulle  part;  c’était  comme  des  parties  qui  faifaient 
la  loi  pour  leur  procès!  Encore  même  à-t-on 
depuis  propofé  aux  500  , par  un  nouveau  projet 
d’amniftie,  de  charger  la  nation  de  tous  ces 
vols!  Cet  article  du  projet  aurait  certainement 
palTé , fi  la  fécondé  amniftie  n’eut  profité  aux 
rebelles  de  Toulon  et  de  Paris.  Les  amnifties , 
difait~on , ne  font  plus  bannes  que  pour  les 
royaliftes;  il  n’en  faut  point.  C’eft  ainfi  que  les 
chofes  font  reftées  au  feuî  avantage  des  patriotes 
exclufifs  de  89,  c’eft-a-dire , des  héros  des  10 
mars  et  31  mai;  le  tout  par  le  rare  mérite  et 
pour  le  falut  et  la  gloire  des  héros  de  thermidor 
et  de  vendémiaire...  Je  dirais  prefque  de  fep- 
rembre  (,).  DURAND-MAÏLLANE. 

(1)  Je  fait  grâce  à Fréron  des  Lettres  Moyfe  Bayle  que 
j’aurais  ajoutées  ici,  fi  je  ne  favais  pas  que  le  public  ne  les 
a du  tout  point  oubliées,  d'ailleurs  je  dois  penler  que  mes 

collègues  lui  en  rafraîchiront  la  mémoire Voici  la  pièce 

de  mon  collègue  Gérante , que  j’ai  annoncé  ci  - devant 
page  3j. 
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« Si  je  déments  la  relation  menfongère  donnée  par  Fréron 
sur  les  évènemens  qui  eurent  lieu  à Avignon  dans  le  cou- 
rant de  vendémiaire  dernier:  c’est  que  je  le  dois  à la  vérité, 
que  Fréron  outrage , et  à la  julHfîcation  des  citoyens  de 
ces  contrées  qui  se  trouvoient  réunis  à cette  époque  dans 
cette  commune,  dont  il  dénature  les  intentions. 

Mon  a fie  ni  on  à cet  égard  est  fondée  sur  ce  que  j’ai 
vu , sur  des  faits  auxquels  j’ai  coopéré , ou  dont  j’ai  été 
témoin  oculaire  3 sur  les  procès-verbaux  des  autorités  cons- 
tituées , communiqués  à Bourfauît , et  envoyés  aux  Comités 
de  Gouvernement,  et  enfin  fur  des  milliers  de  témoigna- 
ges des  hommes  de  tous  les  partis. 

Le  7 vendémiaire  passant  par  Avignon , pour  me  ren- 
dre dans  le  sein  de  |a  Convention  nationale  , je  trouvai 
cette  commune  dans  un  grand  état  de  désordre  ; des 
citoyens  armés  , appeîîés  par  le  tocfin  fonné  à plufieurs 
reprifes,  par  des  feux  allumés  sur  la  roche  de  Don,  par 
des  émissaires  envoyés  dans  les  Communes  environnantes, 
s’y  étoient  rendus  de  toutes  parts,  et  continucient  de  s’y 
rendre. 

Je  pourrois , s’il  étoit  nécelfaire,  éclairer  le  public  et 
le  Gouvernement  sur  l’objet  de  ces  rallembîements , et 
sur  les  motifs  qui  les  déterminèrent  j si  je  ne  i’ai  pas  fait 
jufqu’à  présent , c’est  par  la  crainte  de  réveiller  des  pas- 
sions funestes  , que  je  voudrois  pouvoir  éteindre  , en  ne 
laifl'ant  subsister  , dans  le  cœur  des  citoyens  de  ces  mal- 
heureuses contrées,  que  celle  qui  devroit  uniquement  nous 
animer  tous,  l’amour  de  la  patrie. 

Pressé  par  Bourfauît,  qui  se  retira  néanmoins  à mon 
infçu  à Cavaiilon , quelques  heures  après  mon  arrivée , 
avec  le  peu  dé  troupes  de  ligne  qu’il  avo.it  à ses  ordres^ 
Fortement  fioliicité  par  les  autorités  constituées  et  la  gé- 
néralité des  citoyens,  ne  confultant  que  mon  xèle  pour 
la  chofe  publique,  animé  du  feul  defir  de  diifiper  dans 
fon  principe  des  fermens  dangereux  de  guerre  civile , je 
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fêe  dèiefpérai  point  falut  de  la  patrie  ; j’entrepris  de 
ramener  à l’ordre,  de  faire  entendre  la  voix  de  la  raifon 
à des  hommes  ulcérés  et  agités  de  mille  pallions  diver- 
ses; je  lis  deux  voyages  à Cavaillon  auprès  de  Bourfault 
qui  parut  parfaitement  entrer  dans  mes  vues , et  qui , par 
une  lettre  que  j’ai  en  main  , me  témoigna  fa  fatisfaction 
de  mes  démarches , et  l’aifurance  d’y  concourrir  5 je  tra- 
vaillai cinq  jours  et  cinq  nuits  à préparer  les  esprits  , aidé 
par  les  autorités  constituées , dont  je  ne  faurois  trop  louer 
la  conduite  dans  ces  momens  périlleux.  Dénué  de  toute 
force , fans  autre  moyen  que  la  confiance , tout  fut  néan- 
moins contenu  dans  l’ordre  Aucun  excès  ne  s’est  commis 
dans  cet  intervalle.  Les  priions  ont  été  religieusement  gar- 
dées, aucune  entreprife  ne  fut  faite  pour  les  violer  5 
tout  étant  bien  disposé,  malgré  la  malveillance  de  tous  les 
genres  qui  ne  celîoit  de  manœuvrer  et  qui  vouloit  avoir 
le  barbare  plaifir  de  voir  répandre  le  fang  humain,  je 
parvins  à raffembler  , fur  la  grande  place  de  l’horloge  , 
tous  ces  hommes  égarés  , la  plupart  gens  de  campagne , 
qu’on  ofe  peindre  comme  des  royaliftes  effrénés,  qu’on 
perfécute  aujourd’hui  fous  ce  prétexte  , dont  un  des  chefs  , 
celui  qui  commandoit  le  département  du  Gard  et  qui  donna 
îe  premier  ébranlement  pour  le  fuccès  de  mes  opérations  , 
vient  de  mourir  dans  les  prifous  d’Avignon , victime  de  cette 
perfécution  ; ils  m’acceuillirent  aux  cris  redoublés  de  vive 
la  Convention  , vive  la  République  ; je  les  exhortai  au  nom 
de  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher , au  nom  de  la  patrie 
de  retourner  dans  leurs  foyers. 

Telle  eft  la  force  du  langage  de  la  raifon  et  de  la 
justice  , iorfqu’il  n’existe  aucune  prévention  contre  celui 
qui  en  est  l’organe  , que  les  hommes  , qui  quelques  inf- 
tans  auparavant , paroilfaient  être  dans  aine  fituation  d’efprit 
très-dangéreufe  à la  tranquillité  publique  , fe  décidèrent 
iîmultanément  à se  rendre  à mes  exhortations,  et  à re- 
tourner dans  leurs  communes  respectives , ce  qui  fut  exé- 


eticé  avec  lés  lignes  îes  moins  équivoques  de  refpect 
l’autorité  nationale  , fans  trouble  et  fans  de  Tordre, 

Voilà  des,  faits  d’une  exactitude  ir.conteftable  ; voilà 
en  raceurci,  ce  qui  s’est  passé  à Avignon  depuis  le  7 ven- 
démiaire jufqu’au  ii  du  même  mois  que  j’ai  continué  ma 
route  pour  Paris. 

Il  est  faux  , comme  l’avance  Fréron , qu’ Avignon  aie 
jamais  été  au  pouvoir  de  l’Eftang. 

Il  est  faux  qu’il  y aie  même  paru  dans  cette  circonBance. 

Il  est  faux  qu’il  aie  demandé  la  tête  de  Bourfault. 

Il  est  faux  que  des  cris  de  vive  le  Roi  aient  éclaté  dans  les 
airs  ; on  a vu  au  contraire  que  c’étoit  les  cris  de  vive  la 
République  , vive  la  Convention. 

Il  est  faux  que  le  fyPême  et  le  but  de  ce  rafiemble- 
ment  fut  d’anéantir  tous  les  républicains  , et  d’égorger 
impitoyablement  tous  les  prifonniers  5 car  fi  tel  avoir  été 
îe  plan  , ayant  été  les  maîtres  pendant  cinq  jours  , qui 
auroit  pu  les  empêcher  de  le  mettre  à exécution  ? 

Il  est  faux  que  Bourfault  aie  repris  Avignon  fur  l’Ef- 
tang , qui  n’y  a jamais  paru , ni  sur  qui  que  ce  foit  ÿ 
car,  avant  fa  rentrée  dans  cette  commune  , j’avois  été  moi- 
même  à Cavaillon  , accompagné  de  plusieurs  membres  de 
toutes  les  autorités  constituées , pour  l’a  durer  que  tout 
étoit  rentré  dans  l’ordre,  que  lés  citoyens  des  communes 
s’étcient  retirés  , et  que  les  habirans  d’Avignon  éroienc 
prêts  à lui  donner  toutes  les  marques  de  foumiiTion  et 
de  refpect  dont  ils  croient  pénétrés  poiir  la  Convention 
nationale. 

Enfin  tout  ce  que.  dit  Fréron  à ce  fujet , il’efl  qu’une 
fiction  créée  pour  étayer  un  syftême  dénué  de  tout  fon* 
de  ment. 
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